
gons èrf f a s s e n t art l ec teu r le soin d e 
l 'afi l tréfiar. — m m 

essentielles 

Paris 

Monsieur, 

ce iH février 1870. 

Puisque vous avez la bonté de vous Inté
resser à mes discours d'autrefois comme il 
mes opinions d'aujourd'hui, peut-être n'igno-

• rez-vous pa que je suis depuis plusieurs 
années en -proie"à un mal incurable, qui 
ua'empéche d-'éorlre comme de marcher, et 
ne me laisse qu'à de rares intervalles assez 
de loisir et de liberté d'esprit pour m'occu-
per des travaux ou des questions dont ma 
vie a été remplie. — C'est ce qui vous ex
pliquera le relard très involontaire de ma 
réponse à. la lettre que vous m'avez fait-
l'honneur de rn'adresser le 16 de ce mois au 
sujet do la contradiction que vous croyei 
reconnaître entre mon discours à la Chnm-
bredes pairs en 1817sur le chapitre de Saint-
Denis, et mon approbation des lettres récen
tes du Père Graty à Mgr l'archevêque de 
Matines. 

Je dois d'abord vous remercier, monsieur, 
de m'avolr ainsi fourni une occasion de re
venir sur un passé si éloigné, tout en ni'ex-
pliquant sur la question, du jour. 

Cela 'dit, je vous prié de remarquer que 
le gallicanisme dont j 'étais l'adversaire ré
solu et victorieux il y a vingt-cinq ans, n'a
vait de commun que le nom avec celui que 
vous reprochez au R. P . Graty. Ce gallica
nisme, que je traitais de momie, n'était au
tre que celui dont mon ancien collègue et 

. ami, M. le comte Daru, se. moquait l'autre 
jour en répondant à M. Rouland et en lui 
dis tnt : t Vous vous trompez de siècle !: » 
C'était uniquement l'intervention oppressive 
ou tracassière du pouvoir temporel dans les 
intérêts spirituels ; intervention qu'une por-

' tion de notre ancien et illustre clergé^ de 
France avait quelque fois trop facilement 
acceptée. 

Mais vous ne trouverez, j 'ese le croire, 
pas plus dans mes discours de 1847 que dans 
mes autres discours ou écrits, un mot, un 
seul mot, conforme aux doctrines ou aux 
prétention* des ultramontains d'aujourd'hui; 
et cela par une excellente raison, c'est que 
personne n'avait imaginé de les soutenir ou 
de Tes soulever depuis mon entrée dans la 
Vie-publique jusqu'à l'avènement dtf second 
empire. Jamais, grâce au ciel, je n'ai pensé, 
dit ou écrit rien de favorable à l'infaillibilité 
personnelle et séparée du Pape, td ie qu'on 
veut hofus l'imposer; ni à la. théocratie ou à 
la dleiature de l'Eglise que j 'ai réprouvée de 
mon mieux dans {'histoire dés Moines d'Occi
dent; ni' enfin à cet absolutisme de Rome, dont 
le discours que Vous me citez contestait 
l'existence, même an moyen âge, tandis qu'il 
forme aujourd'hui le symbole !et le pro
gramme de la faction dominante parmi 
nous. • • • ' • • • 

Assurément, si quelqu'un voulait bien 
m .indiquer quelque chose a corriger ou à 
retracter dans ce que j 'ai pu dire à la tri
bune du Luxembourg ou à celle du palais 
Bourbon, et si je me sentais convaincu de 
mon tort , il ne m'en coûterait nullement de 
faire droit à sa réclamation ; car quel est 
l'homme public à qui 23 années d'expérience 
et de révolutions n'auraient pas appris quel
que chose ? 

Mais, en relisant avec vous mes paroles de 
1847, je ne trouve rien ou presque rien a y 
Changer. Je sens que je combattrais encore 
aujourd'hui, s'il y avait lieu, tout ce que je 
combattais alors., et que je proclamerais tout 
comme alors l'incompétence réciproque de 
l'Eglise et de l'Etat en dehors de leur do
maine propre, sans admettre que leur indé
pendance mutuelïedoivc aboutira leur sépa
ration absolue. 
' Toutefois, je reconnais volontiers, que si 

je n'ai rien a retrancher j 'aurais beaucoup 
à ajouter. J'ai péché par omission, ou plutôt 
par imprévoyance. 

Je disais à la Chambre des pairs : 
• Le gallicalismc est mort parce qu'il 's 'est 

l'ait le serviteur de l'Etat ; il né vousreïte 
plus qu'à l 'enterrer! » 

Je crois que je disais vrai alors. Il était 
mort et et bien mort. Comment donc est-il 
ressuscité ? Je n'hésite pas à répondre : par 
suite des encouragements prodigués, sons le 
pontificat de Pie IX, à des doctrines outrées 
et outrageantes pour le bon sens comme pour 
fhohneur du genre humain ; doctrines dont 
on n'entrevoyait" jta» métne une ombre sous 
la royauté parlementaire. 

Il manque donc à ce discours, comme à 
celui que j'ai prononcé à l'Assemblée natio
nale sur l'expédition romaine, des réserves 

elles contre le despotisme spirituel, 
<ta monarchie absorae- que j 'ai ton*' 

i jours détestée dans l'Etat, et qui ne m'ins
pire pas moins de répugnance dans l 'Eglise.. 

Mais qu'est-ce qui pouvait nous faire soup* 
çonner, en iSFf, que le pontificat libérai de 
Pie IX, acelamé^par tous les libéraux des 
deux mondes, deviendrait le pontificat ^ 4 
présenté et personnifie par YÙHvir* efcjla 
Cvitufg. Au milieu des cris unanimes qàe 
poussait alors le clergé en faveur de -Ja 
libertt comme en Belgique, de la liberté en tout 
et pour touî, qu'est-ce qui pouvait nous faire 
deviner l'incroyable volte-face de presque" 
tout ce môme clergé en 1852? Qui est-ce 
qui pouvait prévoir l'enthousiasme de la 
plupart des docteurs ultramontains pour la 
renaissance du césarisme, les harangues de; 
Mgr Parisis, les mandements de Mgr de S"à-
linis, et surtout le triomphe permanent de 
ces théologiens Iaïqnes de l'absolutisme, qui 
ont commencé par faire litière de toutes 
nos libertés, de tous nos principes, de toutes 
nos idées d'autrefois, devant Napoléon III, 
pour venir ensuite immoler la justice et la 
Vérité, la ra'sor. et l'histoire, eu holocauste 
à l'idole qu'ils so sont érigée au Vatican ? 

Que si ce mot d'idole vous semble trop 
fort, veuillez vous en prendre à ce que m'é
crivait, dès le 10 septembre 1853, Mgr Si-
bour,- archevêque de Paris : 

« La nouvelle école ullramontaine nous 
mène a une double idolâtrie : idolâtrie du 
pouvoir temporel et idolâtrie du pouvoir 

, spirituel. Quand vous avez fait au trefois 
comme nous, monsieur le comte, profession 
éclatante d'ultraino.nlanismc, vous n 'enten
diez pas les choses ainsi. Nous défendions 
contre les prétentions et les empiétements 
du pouvoir temporel, l'indépendance du pou
voir spirituel ; mais nous respections la con
stitution de l'Etat et la constitution de l'E
glise. Nous ne faisions pas disparaître tout 
pouvoir intermédiaire, toute hiérarchie,toute 
discussion raisonnable, toute résistance lé
gitime, toute individualité, toute sponta
néité. Le Pape et l'Empereur n'étaient pas 
l'on toute l'Eglise et l'autre tout. l'Etat. 

» Sans doute, il y a des temps où le pape 
peut s'Jlever au-dessus de toutes les règles 
qui ne sont que pour les temps ordinaires et 
où son pouvoir est aussi étendu q*ie les né 
cessités de l 'Egl ise . . . Los ultramontains an
ciens en tenaient qompte ; >Iais il ne fai
saient pas .de l'exception la règle. Les nou
veaux; ultramontains ont poussé tout à l'ex
trême et ont raisonné a.outrance contre tou
tes les libertés, celles de l'Etat comme celles 
de l'Eglise. i J. 

» Si de pareils systèmes n'étaient pas de 
nature à compromettre les plus graves intû-
rêts de la religion dans le présent et sur
tout dans l'avenir, on pourrait se contenter 
de les mépriser ; mais quand on -a le pres
sentiment dés: maux qu fis nous préparent , 
il est difficile de se taire et de se résigner. 
Vous ave* donc bien fait, monsieur le comte, 
de les stigmatiser. » 

Voila, monsieur, comment s'exprimait, il 
y a dix-sept ans, le pasteur du plus vaste 
diocèse de chrétienté en me félicitant d'une 
de mes premières protestations contre l'esprit 
que je n'ai cessé de combattre depuis lors — 
Car ce n'est pas aujourd'hui, c'est dès 1852 
qjc j 'ai commencé à lutter contre les détes
tables aberrations politiques et religieuses qui 
se résument dans l'ultramontanisme contem
porain. 

Voilà donc, tracée par lia plume d'un ar
chevêque de Paris, l'explication du mystère 
qui vous préoccupe et du contraste que vous 
signalez entre mon ultramontanisme de 1847 
et mon gallicanisme de 1870. 

C'est pourquoi, sans vouloir, ni pouvoir 
entrer dans la discussion de la question qui 
va se décider au Concile, je salue avec la 
plus reconnaissante admiration , d'abord le 
grand et généreux évoque d'Orléans, puis le 
prêtre éloquent et intrépide, qui ont eu le 
courage de se mettre en travers du torrent 
d'adulation, d'imposture et de servilité où 
nous risquons d'être engloutis. — Grâce à 
eux, la France catholique ne sei'a pas restée 
trop au-dessous de l'Allemagne, de la Hon
grie et de l'Amérique. — Je m'honore pu
bliquement et plu* que je ne puis dire, de 
les avoir pour amis, pour confrères à l'Aca
démie. — Je n'ai qu'un regret , -celui d'être 
empêché par la maladie de descendre dans 
l'arène A le.ir suite, non certes sur le ter
rain de la théologie, mais sur celui de l'his
toire et des conséquences sociales et poli
tiques du système qu'ils combattent. 

Je mériterais ainsi ma part, et c'est la 
seule ambition qui me reste, dans ces lita
nies d'injures, journellement décochées con-

. . MU r̂ -

Rimaille rai 
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Sig>iï : Cu, PE MONTALÏMBERT. 

PETITE CHRONIQUE 

Nantes se déclare de la façon la plus éner
gique contre le régime économique actuel de 
la loi du 18 mai 1866, qui a déjà soulevé en
tre elle les clameurs de nos autres ports 
de commerce. M, Buffet a reçu des proprié
taires armateurs de 326 navires, jaugeant 
80,000 tonneaux ; cette adresse : 

Nous venons, monsieur le ministre, sollici
ter d'être entendus dans l'enquête qui va 
s'ouvrir ; nous espérons y démontrer que la 
marine marchande à besoin d'être protégée, 
comme du reste le sont enco.e toutes les in
dustries quelconques en France, dans une 
mesure toutefois raisonnable et proportion
née a nos besoins. 

Et dès ici nous protestons contre les trai
tés de commerce qui lient et engagent les in
térêts du pays pendant un temps 'déterminé 
e tnou i ne comprenons pas que là France 
puisse s'engager et perdre ainsi sa liberté 
d'agir, dé changer !ou modifier ces tarifs quand 
bon lui semble, et conformément aux cir
constances e t suivant la nécessité du mo
ment. ' 

Nous demandons également Vu retrait de 
la loi du 19 mai 1866; qui nous livre à une 
concurrence que nous considérons comme 
impossible par des motifs que nous deman
dons à développer devant le« membres du 
Corps législatif chargés de l'enquête. 

Les signataires de cette lettre viertnèrft de 
nommer urte commission de six membres, 
qui devra se mettre im nédiatement en rap 
port avec les armateurs des divers ports du 
littoral, à l'effet de concentrer tous leurs 
efforts en vue d'un même résultat. 

La G»*ette d'Avgsbourg prétend pouvoir 
diviser les évèques français m trois groupes. 

Dans l'un, qu'elle appelle le groupe libé
ral, elle pla^e les évôquos d'Alby, — d e Gap, 
— de Marseille-, — de Nice, — de Cahoi-s, 
— de Mande, — de Perpignan, — de Bay-
o n m v '— de Montpellier, de Valence, —• de 
Viviers, — de la Rochelle, — de Luçon, — 
de Besançon, — dé MeUi, —/ de Nancy, — 
de Verdun, — d'Annecy, —- d'Autun, i— de 
Nantes, — de Dijon, — de Grenoble. — de 
Paris, — d'Orléans, — de Reims, — de 
Châlons ,— de Saint-Brieuc, — d e Vannes, 
— deBayedx, — d e Coutances, —d'Evreux. 

Dans le second, qu'elle qualifie de part i 
ultramontain, elle place les évoques de 
Rodez, — d'Aire, — de Nimes, — d'Angou-
lême, — de Poitiers, — de Belley, — d e 
Saint-Dié, — de Strabourg, — du Puy, I— 
de Tulle, — de Saint-Jean-do-Mànrieniie, — 
de Langres, — de Sainte-Claude, — de Blois, 
— de Chartres, — de Meaux, — de Ver
sailles, — d'Amiens, de Beauvais, — de 
Rennes, — de Séez, — de Moulins, — de' 
Toulouse, — de Carcassonae, — de Mon-
tauban, — d e Laval et du Mans. 
.. La Gazette d'Augsbourg déclare ensuite 
qu'il y a un tiers-parti dans. lequel elle 
range: le cardinal de Bonnechose, — les 
évèques de Périgueux, de Tarantaise, — 
l'archevêque de Bourges, — l'archevêque de 
Cambrai, — les évèques d'Arras, e t de 
Nevers; deTroyes, de Pamiers et de Tours . 

D'après ces calculs, le premier groupe 
compterait 30 prélats, le second 27, le troi
sième 10. 

Les évèques de Digne, de Fréjus et de 

i r e mes iiin*trft* «ni», par ..nf» p^-tjni ' m | Soissons seraient en jtehars de,tfln,j>,.tyfc 
nombrettst! de ce pauvre clergef"qui se~"pr18="~J" l~~~ 
pare de si tristes destinées, et que j 'ai autre
fois aimé, défendu et honoré, c o m m e t ne 
l'avait encore été" par p*r*«Bine dans la France 
moderne. ^ 

Du reste, j ' a i pleine confiance en l'avenir.. 
Dans l'ordre poli t iquer ions sommes' ,déj;V 

délivrés du régime que tant d'espritsr-fau 
et serviles avaient réclamé comm ' 
de l'ordre'ef^èu prdgvfey-: et noi 
renaître la vie publique avec la liberté. Dans 
l'ordre religieux, je reste convaindu", jhnlgrçél 
toutes les apparences contraîres,"que la re-' 
ligioit catholique, sans subir-la Tnotndrtral" 
tération dans la majestueuse immuabifité der 
ses dogmes ou de sa morale, saura s'adapter 
en Europe, -comme elle l'a-déjn-fait en Anré-*-
rique, aux conditions inévitables de la so
ciété moderne, et qu'elle demeurera, comme 
toujours, la grande consolation et la grande 
lumière du genre humain. ,-

Agréez, etc. 

W11J1A éniyifl-UJIljy 
ffrint 11111111 •• iam *m~*tmmmÊÈÊÊ* 

lie par le Figaro dans la 
JiW*-E|tfints, vis-à-vis les bureaux 
al le P«r». 
Avec Ollivirr, Da 
I.'Empire va tcul » 
Aj«c Uta-u, Tf»*r», KH ppr.f 
L ' M p l H e s M t j à fmmoïer 
A\ec Thiers, Ollivier, Daru, 
L'Empire aura tôt disparu. 

A "pi*opÔs du ministère actuel, dont on 
purte-morns depuis- irn'il ne~pai7e ptnsT ' 
marquis de C... disait au cercle agricole i 

— Les d'Orléans sont en ce marnent com
me 4e» maîtres de maison que leurs acrvl-
teurs, vêtus de leurs habits et sablant leurs 
vins, laisseraient se morfondre à la pqrte ! 

" - H L L ' H . J t W 
r une autre vol commis par une autre voie que celle da la 

presse. / nsmrm 

Au temps où j 'étais étudiant, comme a dit 
Nadar, je suivais le cours de ce bon docteur 
Mardin, qui était un excellent praticien, 
mais un professeur bien naïf. 

Il faisait à son cours part des observations 
qu'il avait faites et qui avaient trait à l'ob
jet de ia leçon, et il ne manquait jamais de 
terminer par. . . 

— Et le malade mourut. . . .,;,,., 
Sibienqu'un jou", je crus que, décidément, 

il n'en revenait pas un. 
Le docteur nous avait dit -i ' 
— J'ai été, appelé en consultation avec 

A.. . et B.. . , À.. . était diagnostiqué que c'é
tait {e cœur qui était malade, B.. . prétendait 
que c'était lé foie et moi j'affirmais que c'é
tait la plèvre. 

Le malade mouTtrt.ir:-c*était le pancréas, 

Macready, le célèbre acteur anglais, av ait 
une écriture illisible; les billets de faveur 
qu'il signait étaient surtout indéchiffrables. 

Un jour, il en donna un de ce genre à un 
ami pour une tierce personne qui, en le rece
vant, ne put s'empêcher de s'écrier: 

— Si je n'avais pas suce que c'était, j ' au
rais pris ce bout de papier-pour l'ordounancO 
d'un médecin. u.o' 

— Tiens, au fait, lu as rai-on, dit l 'autre, 
cela en a, n:a foi, l'air; il me vient l'-envie 
d'en faire l'essai. 

—i Essayons. 
Ils se rendirent dans la première pharma

cie venue e t remirent le billet au pliarma-
cien qui, jetant un rapide coup d'oeil sur ce 
gjiâ'onnago, s'empresse de verser différents 
liquides dans un flacon, qu'il emplit à moi
tié. Tout-à-coup, il hésite et finit par dispa
raître. 
- Le patron—un homme à l'air savant—ar

rive à son secours^ et, après lui avoir fait 
à voix basse quelques observatians sur son 
ignorance, il cherche un nouveau bocal et 
finit par remplir entièrement le flacon qu'il 
boujlic et recouvre suivant les règles, sans 
oublier l'étiquette de rigueur. Le sourire sur 
les lèvres, il remet enfin lejtout aux deux 
mes sieurs, en leur disant de sa voix la plus 
aimable; > 

— Voici la potion demandée, elle est ex
cellente contra la toux, c'est un franc,cin
quante centimes! . . . 

EDMOND B U V A L . 

I r h * a d a P a r l e m e n t . 

Paris, mercredi. 
Vdilà une rioùvelle tout à fait inédite. 
Ce matin, h neuf heures, le général Le-

bœuf, comprenant que la Chambré et le ca
binet se rallieraient aux propositions sur l'A-
gérie du comté le Hon et de M. Jules Favre, 
avait donné sa démission, redoutant un or
dre du jour motivé,- qui fût la condamnation 
d'uno organisation dont il est responsable, 
sans en être l 'auteur. 

A cette nouvelle — si je suis bien infor-^ 
mé —- M. Jules Favre, d'accord avec le comte 
le Hon, ont'rédigé un ordre du jour qbi, 
tout en maintenant • leur thèse, ménageait 
les shseêp*tîfcilités du brave général Leboeuf, 
fort aimé et fort respecté par tous les dé
putés. 

A cette marque de sympathie courtoise, 
le général Lebœuf a répondu en reprenant 
sa démission. 

' •«•J 

La séance s'annonce bien. b.'b 
La commision chargée d'examiner la loi 

relative au jury pour les délits de presse a 
admis l'amendement de M. E . Picard dé-

Thnort1, Sceîïer dé j f r l^f^'aBSISS'lSS, 
succomtfe, ce nmtin, à un fttfflàraxjBa-
mpliquétférysipèle. • • •• 

r contre, an serre la main de R 4kn-
qui siège pour la première fois depuis 

deux mois, retenu qu'il était pai uae-ftrave 
tnaUdie dont son vjsage frtigu&porte encore 
les t r a c e s ^ " 

tneTait pjaisir de le revoir. 
.-:.;AtJ rtdeau! ** _ ^ 
—Petit pvuuv meeturaui.— - ' " 

On examine l'élection de M. Rouxin ? — 

d'huîtres, renvoyé à ses électeurs une pre» 
« i |n , f f l i f r iu . i - i . i ••.. L " — ' — - — 

Faut-ïT valider de suite 2 
Une protestation tde M. de Pommelée aat 

annoncée. Il convient de l'attendre. 
Ce n'est pas l'avis de la Chambre qui, 

sans s'arrêter aux énergique» p n a t c a M M u 
de M. Coch&y, gobe l'élepVQn de M. RftOfljn 
comme j a l t é r a i s une douzaine ffAraori-

(-.cainës. . . . - • : . . i'-;'ûq 
.. Alors, c'est entendu, ô majorité, vous wp-
lidez comme ça, tout de byûf.e, -sûr le pouce. 

Oui"! ; - I 
Eh t>ien, vous allea voir, à •- • - L OD 

. ai :-*ur. !•> 
"M1. Guyot-Montpayroux, s'au 

precéderit, demande' qu 'on '*af 
. champ M. Marion, de l'Isère, dont l'èlaetida 

est retenue par le bureau sous le prétexte 
que le tribunal de commerce est saisi d'une 
action intentée a M. Marion par le syndicat 
des agents de change. . Wn •<:- >^>in 

Pourquoi, avec cette doctrine, ne pas faine 
attendre le dépnt dbél 'Isère jusqu après "ar
rêt de la Cour de Cassation î - i . ' i ' < " 

' • • . s . i • .*. . i i i > q 

Très-bien inspiré, touchant jaste, M. Guyei-
Montpayrqux remporte un vrai supçôs^j v> 

Sa doctrine triomphe, et l'élection de M. 
Marion est mlsie & l'ordre du jdà r . 
i .Suite et fin des interpellations sur 
p i e , .., ., . MOI ... ' 

Tout est bien qiii finit bien et il 
h'A 

.'..<•:•. . - i » ' ; 1 

Déclaration très néfltede M. JEoiilé Ollivier. 
promettant l'adoption ' pres^u?lHtl?gVaie! ' '«a 
programme de M. Juins Favne. - I JUJ ••!> 

Proposition d'un ordre d u f ^ o u r . l h o ^ ^ 
"signé par lès ine,r:hi-'es d.» la gauche, du cènj 
trft-cauche et n';>ï'uc de la 'droite . 

Acceptation, par le miuistèp», de'icet ai 
du jour qui iningnre la liberté et le g o a p r -
"rtèmetit civil' en Algérie. J, 

InterveiHon de M. de Forcade qtiï 
scrupule». * 

Tripotée infernale donnée à M. de Forcad | 
par M. Jules Favre, qui défend son ordre da 
jour adopté par le cabinet. 

Vote final se décomposant ainsi : . . i 
Votants. S*î 

ur Pour l'ordre rft» jour. 
Go Être. <,q 

- *- liltf. 

Zéro-.ce n'est pas même M. Forcade. B 
avait parlé contre, il a voté pcur. | j c n b 7 n o 3 

LÉON WToa^,,.,,^ 

• " • ' " " I 

ChroDiqoe locale L dépar 
La succursale de la Banque d ç . F r à q ç ^ -

LîWe; Vient d'admettre toute la banlieue t . 
l'escompte et au recotivremént des eïrexs Oè1 

oommerce. 1 . .. , i '••• ' 
Cette mesure, qui est une nbuvellelprauva] 

de bienveiUencepour le commerça, JoqfLjsa^, 
ra appliquée à partir d'aujourd'hui jeudi. 

La succursale de la t«nqaq de- f\Mf»i- >£> 
Lille, sur ta demande et aux frais persomialA 
de M. H. Bernard, un de ses.adminisU-ateurs, 
à établi un bureau d'échange g r a t u i t - p w , 
les'pièces jAns i l ca ïes , par appoint de'5. frv. 
et au-dessoa«r! . - -

Ce bureau sera ouvert tous les jours noa = 
fériés, de dix heures à deux heures. 

B É m . - ' • • - • • - -
nim — i 

pr i t la j e u n e fille avec u n ton de r e p r o 
c h e , il e û t é té p l u s s a g e p e u t - ê t r e d e n e 
pa» j o u e r pare i l j eu ; il eu t é té p r u d e n t 
s u r t o u t d e ne pa s c o m p r o m e t t r e u n e c a u s e 
jus te e t g é n é r e u s e d a n s son pr incipe* p a r 
un e m p o r t e m e n t i nd igne d e vo t r e c a r a c 
t è r e . ., , 

— Une c a u s e j u s t e et g é n é r e u s e 1 répé^ 
t a Alfred a v e c éfjbnnemont ; M a d e m o i 
se l le , Vous sayez d o n c . . . 

— J ' é t a i s d e s c e n d u e au b u r e a u p o u r 
c h e r c h e r m o n p è r ç , r é p l i q u a , T h é r è s e en 
a b a i s s a n t ses p a u p i è r e s a u x Longs c i l s 
s u r s e s y e u x h u m i d e s ; j ' a i e n t e n d u , p r e s 
q u e m a l g r é moi1, vo t re d i s c u s s i o n ; p u i s 
j ai f in ipa r écou te r a v e c in t é r ê t , c a r v o u s 
d i s iez a m o n pè re d e s choses q u e j e lu i 
a v a i s déjà d i tes m o i - m ê m e . . . avec m o i n s 
d ' é l o q u e n c e . 

— Q u o i , Mademoisel le , , se ra i t - i l v r a i ? 
au r i ez -vous a u s s i pa r l é p o u r c e s , maf-
h e u r e u j ç ? . . S i M. L a u r e n t a r é s i s t é à v o s 
pr iè res , c o m m e n t aura i t - i l p u c é d e r a u x 
m i e n n e s ? 

— J e v o u s a v a i s p r é v e n u , m o n s i e u r le 
comte , a i t le v ieux Nicolas avec r econ 
n a i s s a n c e ; uiademoiseUe T h é r è s e e s t 
po_ur n o u s , e t n o u s le s a v o n s b i en . A u s s i 
nous la v é n é r o n s c o m m e u n e s a i n t e ! 
E n s u i t e , yoyez-vou*» e o m t a e n t n ' a u r a i t r 
elle p a s pit ié d e nos souffrances, p u i s -
qu'elle-oièflOO.. . ; ••• , .-..-

li s ' a r rê ta t ou t à c o u p . 
—> P u i s q u e m o i - m ê m e je su i s de s t i née 

à m o u r i r b ientôt , n ' es t -ce pas- cela, Ni
c o l a s ? c o n t i n u a la j e u n e IHfe; i l e s t 
v ra i ; o n « o j o u r i a t t ' m a r q u é ; mais ' iquand 

Dieu v o u d r a Ui 'appeler à lu i , je s u i s 
p r ê t e . 

Un s o u r i r e d ' a n g é l i q u e r é s igna t ion et-
fleura ses l èv res pâ l e s . 

C o m m e les c l a m e u r s r e d o u b l a i e n t d a n s 
la cou r , elle alla sou leve r le r i d e a u 
de la fenêt re : 

->— J e crois q u e mon pè re a u r a d e la 
pe ine à d o m p t e r ces A n g l a i s t u r b u l e n t s 
et i n t r a i t a b l e s , repr i t -e l le avec inqu ié 
t u d e ; c h a c u n d ' eux p r e n d fait e t c a u s e 
p o u r u n c o m p a t r i o t e , et M. S m i t h s o n a 
s u r eux u n e a u t o r i t é a b s o l u e . 

1-^Et p o u r q u o i M. L a u r e n t souffre-t-
i l ; q u ' u n in fé r i eu r se fasse a insi un par t i 
p o i s s a n t d a n s s a p r o p r e m a i s o n ? P o u r 
q u o i ne p a s congéd ie r ces é t r a n g e r s fa-
roUdhes, c a p a b l e s 'de m é c o n n a î t r e l ' au-
tor i té d e let ir ma î t r e réel ? 

— Smi t l i son n ' e s t p a s ' t o u t à t'ait u n 
infér ieur ; il a r e n d u de s se ry iees i m m e n 
s e s à là m a n u f a c t u r e , et m o n p è r e le 
c o n s i d è r e c o m m e u n at i t fe l u i - m ê m e . . . 
E n s u i t e , m o n s i e u r d e P r é c i g n y , a jouta la 
j e u n e f i l le 'avec u n e n j o u e m e n t mélat rco-
Hque , v o u s p o u r r i e z ici faire b ien d e s 
q u e s t i o n s auxque l l e s o u . r é p o n d r a i t p a r 
un seu l mot :. Viivtétèt commeicial- Ces 
Ang la i s t u r b u l e n t s son t d ' exce l len t s o u 
v r i e r s qu ' i l s e r a i t difficile d e r e m p l a c e r ; 
on les g a r d e , m a l g r é l e u r h u m e u r q u e 
re l l euse , 

Alfred r ê v a u n m o m e n t . 
•— Quelle ex is tence q u e la v ô t r e , Ma

demoise l l e , d i t - i l , avec l 'accent d ' u n e 
profonde pi t ié ; v o u s si p u r e , obl igée de 
v iv re d a n s ce m o n d é b r u t a l , a u p r è s d ' u n 

p è r e d o n t la seu le occupa t ion es t de s 'en
r i c h i r ? 

— Ne par lez p a s a ins i d e mon p è r e , 
m o n s i e u r le comte , r ép l i qua l a j e u n e fille 
avec fierté; il es t d igne dé vo t re e s t ime 
c o m m e il es t d i g n e de m o n affection et 
d é m o n respec t . Vous yotfe ê tes t r o p 
p r e s s é de p l a i n d r e mon so r t . 

— J e s e r a i s déso lé , Mademoise l l e , d e 
v o u s avoi r b l e s s é e . . . Mais c o m m e n t ex
p l i que r la condu i t e du m a î t r e de cet te 
f ab r ique , s inon p a r le dé s i r d ' a u g m e n t e r 
s a for tuné ? 

— P a r l ' h ab i t ude , Mons ieur . Depu i s 
l o n g t e m p s mon pè re a a t q u i s une fortu
ne p l u s q u e suffisante p q g r ses. goû t s 
s imp le s et b o r n é s ; d a n s que l b u t à c c e p -
terài t - i l l e s t r a c a s , les i n q u i é t u d e s , les 
fat igues de sa vie p r é s e n t e ?. . J e "suis, sa 
seule, p a r e n t é , sa seu le hé r i t i è re , et v o u s 
voyez - s i j 1 au rà i ,1e t e m p s d e - j o u i r d e s 
b i ens qu ' i l au i a s se ! SV d o n c U p e r s é v è r e 
d a n s ce l te voie l a b o r i e u s e , c es t q u ' e n 
fa isant le con t r a i r e , il m o u r r a i t d ]ennu i 
a u b o u t de q u e l q u e s m o i s . U n e fois, il y 
a d e u x a n s , on c r u t , j e c r u s m o i - m ê m e 
q u e la m a l a d i e d o n t j£ su i s a t te in te p r o 
vena i t d ' u n e de ces fièvres pe rn i c i euses 
d o n t le p a y s e s t déso lé . Il fut ques t ion 
d 'a l le r m é t ab l i r d a n s u n e ville vois ine ; 
m o n p è r e m ' a i m e p l u s q u e lu i -même, : il 
r é so lu t de m ' a c c o m p a g n e r . UJLui fallait 
q u i t t e r son us jne , ses occupa t i ons , ses 
travaux, . , . A m e s u r e q u e l ' époque d u 
d é p a r t app rocha i t , j e le voyais d é p é r i r . 
Il .ne se p la igna i t pas,, m a i s j e le d e v i n a i ; 
j e l u i d i s m e s s o u p ç d û s , et il m ' a v o u a l a 

vé r i t é ; l 'o is iveté , le r e p o s , m ê m e avec s a * 
fille u n i q u e , l 'effrayaient d ' a v a n c e . . . J e 
c o m p r i s le d a n g e r , n o u s ne p a r t î m e s 
p a s . ' 

— E t v o u s avez sacrifié vo t r e vie p e u t -
ê t re à ces g o û t s inconcevableis d e M. 
L a u r e n t ? 

— N o n , non ; m o n médec in r e c o n n u t 
p l u s t a rd son e r r e u r . L e c l imat n ' inf luai t 
en r ien ' s u r m e s souffrances; i c i ou ail
l e u r s , m o n so r t é tai t , fixé. C e p e n d a n t , 
d e p u i s cet te é p o q u e , ' m o n pè re ne p e u t 
e n t e n d r e d i r e q u e j e s u i s a t t e in te de la 
fièvre s a n s é p r o u v e r u n e émot ion ex t r a 
o r d i n a i r e . . A u j o u r d ' h u i m ê m e , v o u s en 
ayez é té t émoin . . . . ; 

Alfned écouta i t a v e c u n é l o n n e m e n t 
hièlë .aé tr is tess 'e . T h é r è s e alla de nou 
veau ! à I à ï e n è t r e . 
! ,-r- C o u r a g e , M e s s i e u r s , roprj.t-elle 
a v é p ' gaïe,ttj, l ' émeute se ca lme; les o u 
v r i e r s r e n t r e n t d a n s les . a te l ie rs ; on ne 
voit^plus q u e q u e l q u e s A n g l a i s d e l ' in t i 
mi té d é M. S m i t h s o n . K à s s u r e z - y o u s , 
m o n s i e u r le comte , vo t r e cap t iv i té ne 
Sera p a s aus s i l o n g u e q u e cplle de Vun 
de vos a ï eux , Je cheya l ie r d e r B r e n n e - , . 

Il r e s t a e n f e r m é Vingt a i m é e s , d i t -on , 
iahe la l o u r d ' H é r a c l e , au châ t eau d 'Ar -

g e h t ô h . 
"— C o m m e n t , Mademoise l l e , d e m a n d a 

Alfred tout s u r p r i s , conqnissez-ivous si 
pfen l 'h is to i re de ma, famille ? J ' a u r a i s 
ç r i i . . . 

i — Que la fille d/.un marçufactu>rjer dej-
ya i t ê t re é t rangçrç , a u x viejjles t r ad i t i ons 
Au pays *t Ma science â cet égard est bien 

na tu re l l e ; j ' a i é té é levée p a r u n e excel
len te , d a m e d o n t là méfhoife é t a i t r empl i e 
d e s fqits et g e s t e s d e s s e i g n e u r s d e P r é 
c igny pèlTe elàTt née s u r l e u r s t e r r e s , elle 
ava i t é té comblée de l e u r s bienfai ts . El le 
m ' a par lé b ien souven t d e - v o t r e a ïeu l , d e 
vo t r e p è r e , d e v o u s - m ê m e ; m o n s i e u r le 
comte , q u o i q u e v o u s fussiez tout enfant , 
Iorsqrrelle~habitait te'chAlëâu. .T""Jervcrtis 
conna i s sa i s déjà a v a n t de v o u s avo i r v u . 

— De qu i pa r l ez -vous , M a d e m o i s e l l e ? 
sera i t -ce de cet te b o n n e m a d a m e Du-

mère* ? 

— D'elle-,ifè»af,jn>pnfli^urJ« comte ; 
q u a n d vo t re famille fut pa r t i e p o u r l ' é 
mig ra t i on , m a d a m e D u m o n t s e r e t i r a 
a u p r è s de ses p a r e n t s ; m a i s b ien tô t les 
m a l h e u r s vinnent l 'accable»', ét tè"«Urit 
p a u v r e . Il y a4«a*e / an9"ewr iwh ; '%»b t i ' r r t 

p a r a la recuei l l i t e t la c h a r g e a djé " ' f w ' ^ 
é d u c a t i o n . ' . . J e lui <lois le pe«^tffcfe1 jieP'l 
sa i s ' ; toute m » vie jettui seraliiree6tthè8s«^',J' 
s an té d e s se rv ices qu- ' fe t icm^ reriëttS'iA1."^ 
Dieu m e l 'a en l evée «ie«i4e tè*«ps /a^a :«tv ; 

vo t re a r r i v é e ic i . . . . Elle é ta i t p o u r Ï M O I 
u n e s e c o n d e m è r e I Binne 
• ,,..., ; . . . . , , / ob - .*" n 
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